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Née en 1949, en Provence, de parents ouvriers agricoles, j'ai dû laisser ma passion de l'écriture de côté pour suivre d'autres chemins de la vie. Et puis, j'ai osé vivre mon rêve, suite à de gros problèmes de santé.


Des nouvelles ont vu le jour en 2016 " Mariage à la montagne " et " Retour sur mon île ".


En 2017 " Randonnée à travers les Alpilles " et en 2018 " Une chance sur un million ou Témoignage sur une maladie rare : le Purpura rhumatoïde ". Éditions Édilivre.


Je tenais à regrouper en recueil ces nouvelles écrites au fil du temps.


Juste pour passer du rêve à la réalité, enfin, à 70 ans.


Très sensibilisée au handicap, j'ai souhaité des interlignes larges et des caractères plus gros que la normale, afin d'apporter un confort de lecture aux personnes malvoyantes.


Page Facebook " Du rêve à la réalité, par Eliane Ricard auteur "




À mes proches pour lesquels je veux laisser une trace.


Avec tout mon amour.


À mes parents qui seraient fiers de moi.


À une amie de plume qui m'a beaucoup soutenue,


encouragée et que je remercie du fond du cœur pour son


aide, Corinne Falbet-Desmoulin.




"La vie est si fragile


Elle ne tient qu'à un fil


Aimer est un régal


Être aimé est vital "


anonyme.





LE ROI DU LUBÉRON


An 1862.


Après des années d'absence, mes compagnons regagnaient leur région natale, la Provence et je les accompagnais pour découvrir d'autres cieux.


Nous voguions sur la Méditerranée, pour une traversée de quelques jours avant d'arriver à Marseille.


Sur les flots, j'étais ballotté en tous sens, surpris par cet élément inconnu pour moi, toujours en mouvement au gré des vents. Je découvrais la saveur salé de l'embrun, le roulis, le tangage, les craquements des haubans, le claquement des voiles, le cri des marins, les coups de sifflets.


Mes compagnons ont été malades. La nourriture est frugale et ceux qui n'ont pas le pied marin vont nourrir les poissons dès la première bouchée avalée. J'ai découvert la vie à bord d'un voilier, les chansons à boire, les rires, les beuveries aussi.


Notre voilier transporte du fret et quelques rares passagers. Je me souviendrai longtemps de ce voyage. Je suis bien heureux que mes compagnons aient préféré faire la traversée sur cet ancien voilier plutôt que sur ces nouveaux bateaux à vapeur qui relient maintenant l'Algérie à la France. J'admire les mâts, bien droits, immenses, qui supportent les voiles que des marins lestes et agiles déploient à toute vitesse, sans crainte du vide ou de la chute.


Nous partageons une cabine étroite à plusieurs mais au diable l'inconfort, ce n'est que du provisoire, au bout du voyage nous attend la Provence et surtout le Lubéron, cher au cœur de mes compagnons.


Je n'avais jamais quitté mes montagnes du Haut-Atlas algérois et me trouver en pleine mer sur ce beau voilier me remplissait de joie et d'admiration pour ces charpentiers de marine qui avaient travaillé du matin au soir pour faire de lui ce beau coureur des mers sous sa voilure immense.


Un trois-mâts goélette blanc avec une belle sirène à la proue qui fendait l'eau. Une cloche de cuivre bien astiquée était tirée pour annoncer les repas, pris à tour de rôle par l'équipage, un qui travaille, un qui se repose, on appelle ça les quarts.


Le capitaine, sanglé dans son bel uniforme, surveille le sextant, jette un œil au loin avec sa longue vue de temps en temps. Il craint le mauvais temps et a bien hâte d'arriver à bon port sans encombre.


L'arrivée au port de Marseille se fit au petit matin dans la belle luminosité du soleil qui se lève.


Sur les quais, des ouvriers venus décharger les bateaux. Cela grouillait de monde, criait, gesticulait, faisait de grands gestes pour aider aux manœuvres.


Plusieurs bateaux étaient amarrés aux quais, sans doute arrivés la veille. Sans s'attarder, après avoir pris nos bagages, nous avons quitté le bord et pris le chemin d'une auberge dont mes amis avaient l'adresse. Facile à trouver, nous avons eu droit à un bel accueil de la part de l’aubergiste, un grand et fort bel homme avec un accent terrible du sud. Et un tablier blanc protégeant sa bedaine.


Affamés, nous fîmes honneur au bol de soupe bien épaisse et à l'omelette baveuse qu'il nous a préparée en un tour de main. Tout en mangeant, nous nous sommes renseignés sur les moyens de transports, malle-poste ou chevaux à louer afin de nous rendre à destination.


Le retour au pays se faisait pressant. Nous étions comme attirés par des aimants. L'absence pour eux avait duré trop longtemps.


Et puis, surtout, une grande tâche nous attendait, qui demanderait de la patience et de la chance aussi. Et des questionnements. Allais-je me plaire dans cette région nommée le Lubéron, si loin de mon pays d'origine ? Coin de Provence où débutent les Alpes. Mes amis étaient certains que je m'adapterais très vite à ce climat et que je ne resterais pas seul.


Après les années difficiles que le pays avait traversées, nous ne savions pas dans quel état serait le village où nous nous rendions. Ni de ceux que nous traverserions durant notre périple.


Nous avons fait le choix d'un chariot et d'un couple de chevaux de traits. Les routes sont très mal entretenues et par endroits deux attelages ne passent pas de front.


Bien avant la tombée de la nuit, nous faisons halte dans un relais de poste pour un bon repas chaud. Mais auparavant, nous avons dû présenter nos papiers aux gendarmes à cheval venus faire un contrôle. Nos chevaux ont été bichonnés dès l'arrivée par des palefreniers. Nous nous enroulons dans des couvertures pour dormir dans le foin, afin de surveiller notre chariot et son chargement.


La nuit s'est déroulée sans encombre, par chance nous n'avons pas eu affaire à des malfrats et au petit matin nous avons repris la route.


C'était la fin de l’hiver, avec une des dernières gelées blanches sans doute avant les beaux jours. L'air vif se faisait sentir à travers nos vêtements malgré nos houppelandes.


Ce n'était plus le vent marin, l'air iodé du large mais celui de la plaine. Au loin, les collines provençales, les oliviers, les chênes verts, les vignes, les champs, les fermes parsemées nous montraient un paysage complètement diffèrent de celui que je connaissais.


Je n'avais pas d'autre choix que de me fier à mes amis, originaires de cette contrée.


Dans la matinée un vent glacial s'est levé, le Mistral, m'ont dit mes amis, un vent qui arrive du nord et souffle dans toute la vallée du Rhône jusqu'à la Méditerranée. Un vent qui peut durer trois jours ou plus, qui balaie le ciel sans nuages, qui fait se courber les arbres et les gens. Un vent que je ne connais pas mais ici ils connaissent le vent venant du Sahara, laissant partout du sable orangé, qui diton, enrichit la terre. Vent du sud, vent de la mer.


Mes amis sont intarissables sur les vents, la météo, les nuages, la nature. C'est vrai qu'ils sont de par leur métier très proches de la nature, ils sont agronomes, jardiniers, botanistes, un peu tout ça.


D'où le chariot et son chargement d'outils, d'affaires personnelles, un vrai bric à brac qu'ils ramènent d'Algérie. Ils y ont vécu de nombreuses années mais pour eux, la vie outremer est finie. Une nouvelle vie les attend dans ce village où ils ont leurs racines. Et moi ?


Seul l'avenir nous le dira.


An 2017.


Mes descendants sont nombreux, je n'aurais pas pensé un instant qu'il en serait ainsi. Troisième génération, presque quatre.


Qui aurait parié aurait perdu. Mes amis ont réussi ce pari, de faire de moi ce qu'ils avaient en rêve.


Je suis, je suis ?


Devinez. Des petits cônes ramenés dans des sacs de toile bise ou dans leurs poches, transportés comme de l'or, ballottés tout au long de ce voyage d'Algérie en Provence.
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